PROPOSITION DE COMMUNICATION POUR LE COLLOQUE « Conference on French Cultures of Embodiment » - 25/27 Mars 2010

Le toucher : Jacques Derrida et Jean-Luc Nancy

« En un sens, mais quel sens, le sens est le toucher. L’être-ici, côte à côte, de tous les êtres-là (êtres jetés, envoyés, abandonnés au là).

Sens, matière se formant, forme se faisant ferme : exactement l’écartement d’un tact.

Avec le sens, il faut avoir le tact de ne pas trop y toucher. Avoir le sens ou le tact : la même chose. »

Jean-Luc Nancy, Être singulier pluriel

En 2000, Jacques Derrida a  consacré à Jean-Luc Nancy un ouvrage intitulé Le toucher, Jean-Luc Nancy
. Le toucher est en même temps un livre sur Nancy et un livre de Derrida écrit avec Nancy, un livre qui choisit le thème unificateur et le lexique du « toucher », autour desquels s’organise progressivement une pensée du corps, de l’altérité, du sens, de l’événement et de l’écotechnie. Derrida lui-même définit « baroque ou romantique
 » la composition hétérogène de cet ouvrage : commentaire de l’œuvre de Nancy, histoire des philosophies canoniques du corps, dialogue, narration, histoire d’une amitié, point de tangence entre deux pensées
. Derrida suit le déploiement d’une pensée du toucher dans les ouvrages de Nancy : dans les années 1980, le toucher n’est pas un thème explicite de ses écrits, mais il est partout présent à travers des figures tactiles et une rhétorique qui s’impose dans et à travers l’écriture ; ensuite le toucher est nommé et thématisé, comme ce qui nous assigne à la sensibilité, au sentiment, au sentir, à une « pensée finie » et à une pensée inscrite ou excrite
 dans le corps (ou mieux dans la multiplicité des corps, multiplicité sans horizon d’unité totalisable). La lecture de Nancy devient pour Derrida l’occasion de penser toutes les grandes étapes d’une pensée philosophique du corps, depuis le De Anima d’Aristote, jusqu’à la phénoménologie de Husserl et à toute la tradition française qui va de Maine de Biran et Ravaisson à Bergson, Merleau-Ponty, Levinas, Maldiney, Deleuze, Franck, Chrétien.

Au fil des innombrables détours de ces pages, la figure du toucher devient le lieu emblématique d’une esthétique philosophique, la possibilité de penser une étendue et un espacement qui ne sont ni sensibles ni intelligibles, une « sensation » qui est tout à la fois perception et processus de connaissance et qui échappe peut-être à tout savoir.Entre Derrida et Nancy, je voudrais explorer les nouvelles dimensions d’une pensée du corps qui se déploie à partir du toucher.

Manola Antonioli
� Paris, Galilée, 2000. Derrida précise dans l’ « Avant-propos » que la première version de cet essai fut écrite en 1992 et publiée en 1993, donc avant la publication des ouvrages de Nancy explicitement axés sur le toucher, le corps et la dimension sensible du sens (Corpus, Paris, Métailié, 1992 ; Le sens du monde, Paris, Galilée, 1993 ; Les Muses, Paris, Galilée, 1994 ; Être singulier pluriel, Paris, Galilée, 1996 ; L’Intrus, Paris, Galilée, 2000). Il s’agit donc d’un texte qui a plusieurs âges, et qui intègre plusieurs modifications, notes et incises qui se réfèrent à ces ouvrages ultérieurs. La lecture de Derrida semble ici avoir anticipé les développements consacrés au thème du « toucher » dans l’œuvre de Nancy.


� Voir la Prière d’insérer ajoutée à l’ouvrage.


� La « tangente » est une figure essentielle dans la structure insolite de cet ouvrage, dont la première partie peut se lire comme un commentaire (fait de détours et de digressions) de l’œuvre de Nancy , mais la deuxième se déploie dans une série de cinq « tangentes » qui croisent les pensées canoniques du toucher : « Une tangente touche une ligne ou une surface. Mais sans la couper, sans véritable intersection, dans une sorte de pertinence impertinente. » (p. 151).


� L’excrit est un concept essentiel dans la pensée de Jean-Luc Nancy. Il apparaît dans Une pensée finie (Paris, Galilée, 1990), à l’occasion d’une réflexion sur Bataille (« L’excrit », p. 55-65), comme le lieu où l’écriture touche à la limite de son dehors : « Écrire et lire, c’est être exposé, s’exposer à ce non-avoir (à ce non-savoir), et ainsi à l’“ excription”. L’excrit est excrit dès le premier mot, non pas comme un “indicible”, ou comme un “ininscriptible”, mais au contraire comme cette ouverture en soi de l’écriture à elle-même, à sa propre inscription en tant que l’infinie décharge du sens – dans tous les sens qu’on peut donner à l’expression. » (p. 62). L’excrit réapparaît ensuite dans Corpus, Paris, Métailié, 1992), et notamment dans les deux chapitres intitulés « Soit à écrire le corps » et « Soit à écrire au corps », p. 12-14 et 19-22.





